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PERSONNAGES. 


ROYAUCOURT. 

CIIALAIS. 

AF^FRED,  fils  (le  Rojaucourt. 

STABILIS. 

LATOUR,  aubergiste. 

m™«  ROYAUCOÙRT 

FANNY,  sa  fille. 

M^'e   LATOUR. 

GERMAIN 


Delgiqtie. 
dans  l'auberge 


Au    2«  et    au   3^   tableau,    dans    la    maison    do 
Hoyaucuurt. 
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LE  CANDIDAT. 


PREMIER  TABLEA.U. 

{Le  ihcdtrc  représcntû  une  salle  d'auicrge.) 

— ^«l-ii— 

SCENE  PREBIIÈRE. 

CHALAIS  ,  Mme  LA.TOUR. 

CHALAÎS. 

Cliarmaute  M^ie  Latour  ! 

3ime    LATOXJR. 

Finissez  donc  ,  monsieur  ;  mais  eu  vérité,  ces  voioniai 
res  sont  bien  entreprenans. 

C1IA.LAIS. 

Prenez- vous-eu  à  votre  minois  piquant  ,  séduisante  hô- 
tesse. 

Mme   LATOtR. 

Je  ne  copçois  pas  comment  votre  vénérable  père  aveu 
lequel  vous  venez  de  diner  vous  autorise  à  des  folies  sem- 
blables. 

CHALAIS. 

Mon  père  !  oL  !  la  bonne  plaisauleii<:  I 

Mme    lATOlJR. 

Comment  dooc  ,  est-ce  que  par  hasard  ce  monsieur... 

CHAL/VIS. 

Lui  !.,..  il  n'est  pas  plus  mon  père...  quele  roi. 

M-ue    LATOUR. 

Ce  n'est  pas  dire  qu'il  ne  le  soit  pas. 

CHAL\IS. 

Lt  pourquoi  cela  ? 

M'"<-'   LATO  ta. 

Ma  foi,  tant  de  monde  veut  ètreroi  ù  présent  !  il  semble 
qu'il  n'y  ait  qu'à  dire.  On  les  chasse  vite,  ces  messieurs  ; 
mais  ,  sauf  enFra;ice  ,  on  ne  les  refait  pas  aussi  vile  qu'on 
Ipi   renvoi.-.  Vous  ii.>  oomiai.ss"-?.    doue  pas  eu    nioii.i  lom? 
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CHALA.IS. 

Nullement. 

Mine    LVTOUR. 

Vous  paraissezcependaiit  irès-liés;  comment  cela  peut- 
il  s'arranger  ? 

CHAL\IS. 

Nous  sommes  amis  intimes. 

M™«    LATOUR. 

Sans  vous  connaître  ? 

CHAtAIfî. 

Sans  nous  connaître,  et  voici  comment  :  nous  montons 
ensemble  ,  sans  nous  être  jamais  vus  auparavant  ,  dans  la 
diligence  d'Anvers,  moi  ,  venant  de  Berrhem  où  j'avais 
combattu  aux  côtés  de  ce  digne  soutien  de  notre  cause,  le 
brave  Frédéric  de  Mérode  ,  à  la  mémoire  duijuel  tous  les 
Jielges  doivent  un  regret  et  une  larme. 

Air  :  31iisf>  dos  jeux  et  drs  accords  chnmpclrps . 
Il  avait  tout  ce  que  le  monde  envie  , 
Un  noble  nom  ,  de  l'or  et  des  amours  ; 
Et  sans  regrets  il  a  donné  sa  vie  , 
(,)uand  son  pays  implora  son  secours. 
(,)u'ils  meurent  tous  avec  la  tyrannie 
(Jeux  qui  voudraient  encor  nous  asservir  ; 
Mais  le  béros  qui  défend  sa  pairie 
Non,  celui-là  ne  devrait  pas  mourir. 

M'""   LVTOUR. 

A'iHis  l'avez  donc  vu  mourir? 

CIIAI, \is  ,  sr  drcoi/vrrint. 
Avec  la  force  d'un    héros  et  la   résignation  d'un  sage. 

M">«    L,\T011H. 

lA  votre  compagnon  ? 

CirAI.M?. 
Lui  ,    il  arrivait    de  sou   château. 

M"''  1,  MCI'B. 
Ensuite? 
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Cil  \  LAIS. 

Nous  jasons  pour  chasser  reiiiiui ,  malaïUe  habiluelle 
lies  vovaejeurs  ;  en  peu  de  mots  ,  je  lui  a()[ireiids  qu'un 
(les  premiers  ,  je  courus  combaltre  pour  la  cause  sacrée 
(le  l'indépendauce  et  que  je  retournais  consacrer  mes 
faibles  talens   à   la  défense  de  la  veuve  et  de  rorphelin. 

M™*    LVTOtR. 

Sans  demander  la  moindre  petite  place,  le  plus  mince 
emjdoi  i' 

CIIVLAIS. 

Sans    doute. 
Air  :  Dit,  Vaudeville  des   Scythes  et  des   Amazones. 
L'ambition  n'est  point  ma  maladie  ; 
Comme  je  suis  ,  je  vis  libre  et  content. 

Je  ris  de  ceux  qui  par  manie 
Matin  et  soir  s'en  vont  sollicitant. 
J'en  sais  plus  d'un  qui  ,  placé  parla  brigue  , 
N'aperçoit  pas  ,  dans  son  aveutilemenl , 
Oue  son  emploi  qu'il  ne  doit  qu'à  l'intrigue  , 
Depuis  qu'il  l'a  ,   n'en  est  pas  moins  vacant. 

Mme    LA.TOUR. 

C'est  bien  étonnant ,  quand  tant  de  gens  en  demandent, 
quand  tant  d'ambitions  se  remuent. 

CHA.LAI.<i. 

Ma  foi,  que  voulez-vous,  ma  charmante  M"'^  Latoui, 
je  n'en  ai  pas  d  autre,  moi,  que  celle  de  plaire  aux  jolies 
femmes. 

M'"*  LAinUR. 

Encore  !  mais  voyez  donc  le  petit  ambitieux  !  Et  votre 
compagnon  ^ 

CH.VLMS. 

Vos  beaux  yeux  me  le  font  oublier.  Ma  franchise  lui 
plût  ,  il  me  prit  en  belle  amitié. 

Mine  LATOUR. 

Mais  encore  quel  est  il  ? 
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CIIALAtS. 

C'est  un  être  mystérieux  ,  vieux  ,  noble  et  dévôl;  c'est 
tout  ce  que  j'en  sais. 

M^e    L\TOTJK. 

Vieux,  noble  et  dévot,  je  parie  que  c'est  un  candi- 
dat à  la  royauté. 

CHAl.MS. 

Mais  vous  ne  pensez  qu'à  la  royauté  ? 

Jl'i'e  LATOTJR. 

Ma  foi,  monsieur  ,  j'ai  cela  de  commun  avec  beaucoup 
d'autres. 

CIIALUS. 

Air:  Do  Tnrennc. 
Faire  un  roi  n'est  pas  peu  de  chose  : 
11  faut  unir  bonté  ,  talons,  vertu  , 
'  'r  ,  noblesse  ,    esprit  ;  mais  pour  cause  , 
Chacun  veut  un  roi  de  son  crû. 

m'^«  LATOUR. 

A.vouons-le,  cependant  on  épluche 

Trop  fortement  les  droits  du  roi  nouveau  , 

(lar  s'il  ne  faut  qu'un  soliveau 

<hi  pourrait  bien  prendre  une  bûche. 

OH  A  LAIS. 

Si  j'étais  roi,  séduisante  hôtesse,  je  vous  ferais  partafçrr 
mon  trône.  La  jolie  petite  reine  que  cela  ferait. 

M^e  LATOUR. 

Écoutez  donc  ,  monsieur  ,  par  le  temps  qui  court  vous 
pourriez  passer  roi  tout  comme  un  autre.  Quant  .î  voire 
rompatcnon,  vous  ne  m'ôtercz  pas  de  la  tête  que  c'est  un 
solliciieur  delà  couronne. 

CHU.MS. 

Il  va  se  marier. 

M"""  T.VTOl'K. 

Lui  !  vieux  et  dcvot  se  marier  ! 

CUAI.AIS. 

Oui,  ri  ce  qui  vous  surprendra  davant.ipe,  il  vn  .s'unir 
A  une  l.aiMie  qui  ne  le  connaît  pas  cl  qu'il  ne  conii.iîtpas. 
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Mme    LATOUR. 

Quel  homme  bizarre! 

CH.\LAIS. 

Bizarre,  c'esl  bien  le  mot.  Il  déclame  contre  le  maria- 
ge et  il  prend  une  épouse  ;  il  approuve  notre  révolution 
et  il  ne  rêve  que  noblesse,  titres  et  mille  autres  chimère.s 
semblables;  ilprèche  la  tempérance  et  mange  en  gastronome, 
cepeudantmalgré  ces  inconséquences  et  malgré  sa  réserve 
il  m'inspire  une  telle  confiance  que  je  le  considère  vrai- 
ment comme  nn  père.  Il  n'y  a  qu'une  chose  que  je  ne  lui 
pardonne  pas  ,  c'est  d'avoir  mangé  trop  de  truffes  <à  son 
diner;  en  révolution,  cela  n'est  pas  de  mise,  et  sa  faible 
santé.... 

nme    LXTOL'R. 

II  parait  souffrant. 

CTtVLMS, 

Oui ,  sémillante  syrène  ,  mais  pas  autant  que  mon  rœur 
l'est  en  admirant  vos  attraits. 
(//  vent  l'embrasser.  ) 

SCENE  II. 
CIIALAIS,  Mn-e  LA.TOUR,   LATOUR. 

LATOIB. 

Halte-là  ,  INI.  le  volontaire.  Allez  prendre  les  canons 
des  Hollandais  si  cela  vous  fait  plaisir,  mais  quant  à  ma 

femme... 

CH  \LV1«. 

Pardon  ,  mill."  fois  pardon  ,  mon  cher  bôlo.  —  J'igno- 
rais que  M"'e  l.atour  fut  une  place  lortc  à  laquelle  vous 
servez  de  demi-liuie. 

LVTOt  li. 

Pas  de  mauvaises  plaisanteries  ,  monsieur,  je  ne  suis 
pas  fait  pour  les  souffrir.  J'ai  servi  aussi  dans  mon  temps,  et. . . 

CHALAIS. 

Vous  ,  militaire! 
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I.XTODR. 

Oui,  monsieur,  en  1787,  j'avais  riionnour  de  servir 
dans  le  régiment  paliiote  des  canaris  de  Namuv. 

Comment,  mon  vieux  brave,  vous  portiez  doiu-  l'halnl 
jaune  serin  et  la  queuo,  le  tout  surmonté  du  belliqueux 
triccrne  ?  Ce  devait  être  un  uniforme  pittoresque. 

I,A.TOUR. 

Aussi  pittoresque  qu  un  autre ,  monsieur. 

Air:  ces  postillons  sont  iVune  maladresse. 
Pourquoi  vouloir  pousser  la  raillerie 
Jusqu'à  blâmer  Thabit  de  nos  soldats  i' 
Ainsi  que  vous  ,  ils  ont  pour  la  patrie 
Versé  leur  sang  jadis  dans  les  combats. 
En  plaisantant  n'excédons  pas  les  bornes  , 
£t  coupons  court  à  tous  ces  vains  débats , 
Si  nous  portions  des  chapeaux  à  trois  cornes 
Nous  ne  nous  blousions  pas. 
Nous  combattions  aussi  pourla  libertéet  pour  les  ab- 
bayes d'Ane  ,  de  Florcfi'e  et  de  Lobbe. 
c-.AT.\is. 
Comment  donc  !  ;e  vou.s  dois  le  respect  ;  honneur  aux 
vieux  défenseurs  de  nos  libertés  !  Vous  aviez  cependant 
contracté  une  mauvaise  habitude  à  cette  époque,  c'était 
de  ne  vous  battre,  quand  vous  vous   battiez  toutefois, 
qu'après  la  messe,  comme  les  soldats  du  pape. 

LATOTJR. 

Comment  !  et  les  fameuses  affaires  de  Turnhout  ,  de... 

CHALAIS. 

Pardon,  je  l'oubliais  ;  c'est  que  depuis  on  en  a  tant  vu 
d'autres  où  la  liberté  à  l'aide  de  ses  braves  enfaiis  rem- 
porta la  vicloire. 

Air:  Au  temps  heureux  de  la  chcvaleriif. 
Quels  temps  que  ceux  où  de  l'Europe  entière 
La  France  seule  arrêtait  les  soldats  , 
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Courait   chantant  ,  détendre  sa  frontière , 
Vaincre  à  Jemmap|)e  en  bravant  le  trépas! 
Depuis  ce  jour  ,  la  France  et  la  Belgifjue 
De  liberté,  Je  gloire  furent  sœurs  ; 
Jour  immortel  ,  où  l'aigle  Germanique 
Apprit  à  fuir  devant  les  trois  couleurs  ! 

LATOUR. 

L'aigle  germanique!  Les  canaris  de  Namur  lui  ont-ils 
fait  la  queue  à  ce  pauvre  aigle  ! 

CHVLAIS. 

Comme  nos  braves  au  Lion  hollandais. 

LVTOLR. 

Ce  n'est  pas  l'embairas  ,  les  Français  se  balle nt  bifn  . 
oh  !  ils  se  battent  bien,  mais  ils  devraient  au  moins  dire 
leur  bénédicité  avant  de  manger  à  la  gamelle. 

SCENE  III. 

Les  mêmes,  UN  DOMESTIQUE. 

LE   DOSESTIQtJE. 

Madame  ,  je  vous  en  prie  ,  venez  vite  ,  ce  vieux  mon- 
sieur qui  est  arrivé  ce  matin  se  meurt. 

CHAI.\IS. 

Comment,  M.  de  S"-Es[,érancc  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

Oui  ,  monsieur  ,  on  a  rouru  après  le  médecin,  mai-; 
je  crains  bien  qu'il  n'arrive  trop  tard,  (à  ChaUiis.)  U 
demande  à  vous  parler. 

en  \  LAIS. 

J  y  vole,  {il  sort.  ) 

511). p  LvTOtK. 

Je  vais  lui  porter  tous  les  secours  nécessaires. (''//^  .'o/^.) 
SCENE  IV. 

LATOCR,  snul. 

Ils  sont  assez  de  monde  sans  moi  pour  secourir  le  ma- 
lade ;  voyons  ,  récapitulons  mes  noies.  Ça  n'est  pas  l'cni- 
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barras  ,  mais  depuis  la  révolution  qui  est  bien  loin  de 
valoir  noire  glorieuse  révolte  de  1787  contre  sa  majesté 
l'empereur  d'Autriche,  mon  hôtel  de  l'Impératrice  Marie 
Thérèse  est  toujours  plein  de  voyageurs.  l)es  Hollandais 
qui  fuient,  ils  ne  séjournentpas  long-temps  ceux-là;  mais 
ils  paient  bieules  guides  ;  des  volontaires  qui  arrivent  de 
'ous  les  coins  de  la  Belgique;  des  agens  du  gouverne- 
ment ;  des  commissaires  de  toutes  couleurs  ,  et  des  sol- 
liciteurs ,  oh  .'mais  des  solliciteurs  ,  c'est  à  n'en  plus  finir  ; 
malheureusement  ils  usent  plus  de  papier  et  de  plumes 
qu'ils  ne  consomment  de  pâtés  de  foie  gras.  Quand  j'étais 
leuneje  me  battais  dans  les  canaris  gratis  ,  pro  deo,  mais 
à  présent  je  commence  à  y  voir  plus  clair ,  je  suis  trop 
vieux  pour  courtiser  la  liberté,  elle  ne  veut  que  de  jeu- 
nes amans.  (}uant  à  madame  Latour  que  j'ai  épousée  de- 
puis peu  ,  je  la  crois  Orangiste,  quoiqu'elle  sache  parfai- 
tement dissimuler  vis-à-vis  des  voyageurs.  Je  soupçonne 
que  cela  lui  vient  de  ce  que  sa  voisine  l'épioicro  ne  lui 
parle  que  du  bombardement  d'Anvers,  du  blocus,  de  la 
termelure  de  l'Escaut,  du  commerce  ruiné,  et  de  trenle- 
six  .iulrcs  nouvelles  de  même  espèce.  Enfin  depuis  qu'il 
est  question  d'augmenter  le  prix  du  café  ,  elle  est  telle- 
ment l'ourroucée  qu'elle  est  capable  à  elle  seule  de  faire 
nue  contre-révolution. 

SCENE  Y. 

LVTOUR,  M'»«  r.VTOUR. 

F.ATOUR. 

Eh:  bien   le  malade? 

51  me    l\T01:R. 

11  est    mort. 

I.  nniiR. 
Mort  .'  ah    ).,.h  : 

TI™""    lATOUR. 

Vraiment  oui.  d'une  attaque  d'apoplexie  qui  lui  a  laissé 
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à  peine  le  temps  de  dire  quelques  mots  au    jeune  honimc 
qui  l'accompagnait. 

L\TOTIR. 

Un  mort  à  rhôtel  de  Timperalrice  Marie-Thérèse  .' 
Qu'allons-nous  devenir  ? 

M^e  L\TOrH. 

Il  est  mort  à  la  vérité,  mais  il  est  mort  d'indigestion  cl 
cela  ne  peut  que  faire  honneur  à  notre  hôtel. 

LATOUR. 

C'est  ma  foi  vrai;  dans  le  fait,  je  ne  suis  plus  si  fàohé 
qu'il  soit  mort  et  surtout  qu'il  soit  mort  ici,  au  contraire, 
j'en  suis  même  très...  mais  chut  !  voici  le  jeune  homme 
qui  revient. 

SCENE  VI. 

r.ES  MÊMES,  CHALAIS. 
nH\i. VIS  ,  iwrtant  des  'papiers. 
Lk  pauvre  malheureux  a  été  rapidement  enlevé  :  à  peine 
a-t-ilpu  me  faireses  adieux.  «  Je  suis  seul,  m'a-l-il  dit,  je 
vous  confie  tous  mes  papiers  ,  accompagnez -moi  jus- 
qu'à mon  dernier  gîte  ,  quant  à  M*"*  Royaucourt  que  je 
devais  épouser,  veuillez!...  o  11  n'a  pu  achever.  Je  n'aime 
pas  à  voir  mourir  mes  amis  sur  leur  lit,  je  préfère  les 
voir  enlevés  brutalement  par  un  boulet  sur  le  champ  de 
bataille. 

LATOIR. 

^'ous  le  connaissiez  donc  beaucoup  ,  puisque  sa  mort... 

CHALUS. 

Nullcnient,  comme  je  le  disais  tout-à  l'heure  <à  madame 
Latour;  mais  je  suis  certain  que  c'était  un  homme  hon- 
nête et  probe.  Voyons  d'abord  cette  masse  de  papiers  qu'il 
m'a  remise;  il.=  pourront  peut-être  nous  donner  quelques 
cclaircissemens.  Quel  est  cet  énorme  rouleau  ?  Ouvrons: 
une  généalogie!  Alfred  de  S"'-Espérance,  fils  de  etc.,  etc. 
Ah  I  mon  dieu  ,  mon  dieu  !  Içs  ayeux  ,  il  y  en  a  autant 
que  de  1  ambiiis  à  Thospice  des  enfans  trouves  I 
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lATOUR. 

I>i;ib'e!  il  pariiît  par  la  longueur  du  pu[)ier  c[uc  cesl 
(le  la  bnnue  noblesse. 

c.  II  \  r.  \  1  s . 

F'au^re  (]ial)l(î  !  il  oomptail  parmi  ses  aiioèlrcs  un  roi 
Goth;il  était  allie  par  sa  mère  à  nue  des  descpudaiiles 
d'une  reine  de  Hongrie,  et  il  meurt  incognito  dans  une 
auberge  ! 

LATniJR. 

A  Timpcratrice  Marie-Thérèse  :  il  pouvait  plus  mal 
choisir. 

cn\i,  \is. 

Voyons.  Cet  écusson  en  blanc  accollé  au  sien  était 
sans  doute  destiné  à  recevoir  le  nom  de  sa  future  épouse, 
il  est  tracé  au  crayon  et  prescju' effacé  ,  tâchons  de  le 
déchiffrer:  Fan...  ny...  Roy...  au...  court.  Pauvre 
Fanny  !  Peut-être  quelque  beauté  célèbre  lors  des  par- 
lemens  ou  sous  la  constituante  tout  au  moins. 

«""LATOUR. 

Ne  dites-vous  pas  Fanny  Koyaucourl? 

CH.\L\IS. 

Oui,  Fanny;  la  connaissez-vous  ? 

M'"e  L.YTOLR. 

Parfaitement. 

CHAL\IS. 

Allons  ,  voyons  si  je  suis  bon  prophète.  Je  vais  vous 
esquisser  ses  traits:  figure  longue  et  sèche,  noz  aquilin; 
air  .sévère  et  prude  ,  un  chignon  ,  un  toupet  ,  des  verluga- 
diiis  ,  des  mouches  ,  que  sais-je  ! 

Air  :  Depuis  lunfj-temps  j  aimais   Adèli-. 

Aisément  je  me  représente 

De  Fanny  les  attraits  charmaus  , 

(l'est  une  beauté  fort  piquante  , 

C'est  un  amour  en  cheveux  blancs. 

L'cclat  dont  brille  son  Iriiit  bl.'ine 
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Au  parfumeur  est  acheté  , 
Enfm  c'est  Vénus  elle-même.... 
Nous  l'admirons  !..  mais  comme  antiquité. 

M""-  I,\TOUR. 

Combien  vous  vous  trompez  !  figurez-vous  au  rnntraire 
une  jeune  personne  ,  vingt  ans  au  plus,  œil  vif  et  noir, 
bouté  angelique,airétourdi,  figure  charmante. 

Air:  Dnpuis  loinj-tcmps f  aimais  Adèle. 
Ah  I  si  vous  pouviez  la  connaître  , 
Vous  rougiriez  de  vos  discours, 
Vous  sentiriez  fléchir  peut-être 
Votre  cœur  rebelle  aux  amours. 
En  vain  ici  j'aurais  l'envie 
iJe  vous  la  peindre  irait  pour  trait  , 
Jugez  combien  elle  est  jolie 
Puisqu'une  femme  a  vanté  son  portrait. 

CIUI.\IS. 

Comment  donc  ,  mais  c'est  un  ange  que  vous  me  dépei- 
gnez-là.  Je  commence  seulement  à  plaindre  mon  pauvre 
ami  impromptu  d'être  mort  si  vite  et  au  moment  même  où  il 
allait  posséder  un  pareil  trésor.  Maisqu'cn  eût-il  pu  faire  ? 
Et  cette  je-ine  personne  demeure  ?.. 

.M""'  LMOUR. 

Dans  cette  ville. 

CIIVLMS. 

Dans  cette  ville  ! 

lUme   LXTOVR. 

\  deux  pas  de  l'hôtel. 

cn\LA.is. 

Tout,  dans  cet  homme,  devait  être  singulier.  Pourquoi 
ne  pas  se  présenter  de  suite  chez  son  beau-pèrr,  voler  prcs 
de  sa  jeune  amante  ?  levons  assure  quVi  sa  place  je  n  nu- 
rais  pas  été  aussi  lent. 

„mr    I  M'nvn. 

Oh  '    ir  Ir  crois  birn. 
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CIIAI.A.IS. 

Et  quel  est  ce  M.    Royauconrt  ? 

LATOUR. 

Un  bien  brave  homme  ;  il  servait  jadis  dans  les  fu- 
mées d'eiifer  du  Hainaut  lorsque  nous  uous  révoltâmes 
coiilre  sa  majesté  l'empereur  d'Autriche. 

CHAtAIS. 

C'est  un  de  vos  anciens  compagnons  d'armes  ? 

LATOliR. 

Il  est  comte  ,  et  d'une  très-bonne   noblesse. 
Aia  :  Des  fraises. 
Grâce  à  la   fidélité 
Des  aïeules  qu'il  compte, 
Jamais  l'on  n'a  conteste 
Sur  sa  légil imité  !... 
cnALAis  et  aiwe  latour  ,  ensemble. 

Quel  comte.  (  ter.  ) 

LATOt'R. 

C'est  un  comte  de  fait  qui  vaut  bien  dix  barons  du  S*. 
Empire,  et  il  faut  être  ferré  sur  ses  parchemins  pour  avoir 
accès  jusqu'à  lui. 

CH.VLVIS. 

Diable  !  mais  moi  qui  me  proposais.. 

jime   LATOTIR. 

Je  vous  laisse,  monsieur,  si  vous  le  permette/,  ;  les  soins 
de  l'oflicc  me  réclament... 

CHALAIS. 

Que  je  ne  vous  dérange  pas  ,  ma  jolie  hôtesse. 
SCENE  VII. 

CilALAlS,  LATOUR. 

CKALAis,  «  part.  ' 

Des  yeu\  noirs  ,  étourdie  ,  viiit;;l   ans  ,  et  partir  sms 

vuif  un  objet  aujsi  ra\iss>nil     Wt  !  p:ii  bi.-u '.  ,. .  rulce  se- 
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rait  trop  plaisante!   mais  non...  non.,,  cela  serait  imlis- 
cret  ,  ce  me  semble. 

i,atoi:r. 
Qu'avez-vous  donc  à  marmoter  ainsi  tout  bas  ?  On  di- 
rait notre  général, quand  il  récitait  ses  heures  à  la  parade. 

CHALAIS. 

Ainsi  ce  monsieur  Royaucourl  n'admet  c^ue  des  gcn.s 
titrés  chez  lui? 

l.ATOl'R. 

Titrés  et  on  ne  peut  pas  plus  titrés. 

niIALAIS. 

A-t-il  pris  part  à  la  révolution  ? 

LATOCR. 

Nullement  et  cela  ne  doit  pas  vous  étonner  ;  cependant 
j.e  ne  prétends  pas  dire  que  tous  les  nobles  saus  exception. . . 
Air  :  do  la  sentinelle. 
Sans  hésiter ,  les  braves  ouvriers 
Sous  nos  drapeaux  couraient  pour  les  défendre  , 
Et  saisissaient  leurs  fusils  roturiers 
Au  premier  cri  qui  se  faisait  entendre. 
Maint  noble  aussi  s'était  levé  soudain; 
Bien  que  souvent  de  celui  qui  nous  raille 
Les  armes  qui  le  rendent  vain 
Se  trouvent  sur  un  parchemin  , 
Et  non  sur  le  champ  de  bataille. 

CHALAIS. 

Et  vous  pensez  qu'il  oserait  me  refuser  sa  porte  ? 

LATOUR. 

Ma  foi ,   je  ne  vous    conseillerais  pas   trop  de   vous  v 
frotter. 

CHALAIS. 

•le  ne    puis  cependant  me  dispenser  d'aller    annoncer 
à  sa  charmante  fille  la  mort  de  son  ex-futur. 


qui-lipie  chose  là  dessous 
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de  Royaupourt  Jisait  toujours  qu'il  ne  marierait  sa  fille 
qu'à  un  hommp  qu'il  ronnaitrail  depuis  lons^-temps  ,  et 
d'après  ce  que  vous  m'avez  dit,  ni  lui,  ni  sa  fille  ne  con- 
naissent ce  monsieur  qui  vient  de  me  faire  l'honneur  do 
mourir  chez  moi. 

CHALAIS. 

Raison  de  plus  ;  remystèrepique  ma  curiosité  ;  jevcux 
l'éclaircir:  ma  foi,  l'on  n'a  pas  été  à  l'université  de  Liège, 
aux  affaires  de  Bruxelles  et  de  Berchem  sans  acquérir  un 
peud'audace.  Je  tenterai  l'aventure;  jeme  présenterai  clicz 
Rnyaucourt,  je  verrai  sa  charmante  fille  et  je  suis  certain 
qu'il  me  recevra. 

LMOCR. 

De  l'audace,  jeune  homme,  de  l'audace.  C'est  ce  que 
je  me  disais  toujours  quand  j'étais  dans  les  canaris,  et 
ceque  je  me  suis  repété  vingt  fois  au  moins  avant  d'épouser 
M"'^  Latour. 

AïK  :  Comme  il  m'aimait. 
Il  faut  oser  , 
Dut-on  passer  pour  téméraire  , 

Il  faut  oser, 
C'est  le  seul  moyen  d'avancer. 
Près  des  grands  ainsi  qu'en  affaire  , 
Pour  vaincre  en  ammir  ,  à  la  guerre  , 
Il  faut  oser. 

CIIM.XIfi. 

A'ous  avez  raison  ;  allons,  le  sort  en  est  jeté.  Je  vais 
quitter  la  blouse  el  endosser  l'aristocratique  habit  noir  , 
prendre  la  mine  gourmée  de  l'ctiquctte  et  me  présenter 
humblement  chez  le  très-haut  et  ircs-puissani  seigneur 
mons  deRoyaucourf.  Quelle  folie!  Tout  cela  pourvoir  deux 
minutes  un  joli  minois  que  je  devrai  quitter  de  suite  pour 
ne  le  revoir  ppul-ètip  janiai.  !  n'iiujM.i  !.■  ,  je  jne  (i^innai 
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ENSEMBLE. 

Air  :  de  Michel  et  Christine. 

iCHALAIS. 
Oui  ,  je  dois  feater   Tavenlure  ; 
Je  le  veux  ,   soyez-en  certain  , 
Du  noble  baron,  je  vous  jure  , 
I  Je  braverai  Taccueil  hautain. 

l.VTOUR. 

[Oui,  s'il  veut  tenter  l'aventure  ; 
Il  le  peut,  mais  j'en  suis  certain  , 
Du  noble  baron  ,  je  le  jure  , 
Il    maudira  l'accueil  hautain. 

CHAl.ilS. 

Recommencez  mes  riantes  folies, 
J'en  ai  tant  fait  pour  les  amours  , 

Et  je  sens  bien  que  j'en  ferai  toujours 
Pour  toutes  les  femmes  jolies. 

ENSEMBLE, 
f  CHALAIS. 

1  Oui ,  je  dois  ,  etc., 

\  LATOUK. 

\  Oui,  s'il  veuf,  etc.  , 

{fis  sortent.) 


H:<  DU  FREMI 
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Le>  thrâti-e  représpiite  u/i  des  salons  de  Royaucovrf. 

SCENE  PHEMIERE. 
ROYAUCOURT, FANSY, 

ROYAUCOIIRT. 

Eh  bien  !  ma  chère  Fanny  ,  M.  de  S'<"-Espérance  arr 
aujourd'hui.  Tu  vas  le  voir  bientôt. 

FISNV. 

Je  n'en  suis  guère  pressée.  Mefaireepoiner  un  homme 
que  je  ne  connais  pas  !  Pcu!-ètrs  vieux  ,  laid 

ROYAL'COIIRT. 

11  ne  peut  pas  l'èlre  ,  ma  fille  ,  car  il  appar'ieiil  à  Tune 
des  plus  nobles  familles  du  pays. 

Air;  de  lantara. 
Sur  ce  point -là,  rassure-toi,  ma  fille, 
Son  air  doit  plaire  à  tous  les  yeux  ; 
Songe  à  son  rang ,  à  sa  famille  ; 
Le  monde  est  plein  de  ses  ayeux. 
Lui  laid!  cela  ne  peut  pas  cire  , 
Sans  l'avoir  vu  ,  j'en  suis  certain  , 
Celui  qui  compte  un  r<ii  Goth  pour  ancêtre 
Ne  saurait  pas  être  vilain. 
Tu  ignores  sans  doute  le  soit  qui  t'est  réservé  et  je  t'a- 
vais fait  appeler  dans  ce  salon  pour  t'en  instruire. 

FANNY. 

Pourvu  qu'il  soit  heureux,  c'est  tout  ce  que  je  désire. 
royaucoi;rt. 

Jusqu'à  présent  ,  que  je  sache  ,  tu  ne  l'e-,  atlarliée  à 
personne  ,  ainsi  celte  alliance  ne  peut-être  pénible  pour 
tni  en  ci^  sens  qu'ell  •  te  ferai'  sacrifief  ton  amour  au.x 
convenances. 
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FVKNY. 

Oh  non!  je  ne  suis  attachée  àpersonne,  je  ne  le  pense 
pas  au  moins. 

ROïircocRT. 

Je  n'aurais  pas  jeté  les  yeux  sur  M.  de  S'^-Espérance 
et  je  ne  lui  aurais  jamais  offert  ta  main  et  mon  alliance 
si  des  considérations  politiques  de  la  plus  haute  impor- 
tance— 

FVNNY. 

Vous  m'effrayez.  Qne  pnis-je  donc  avoir  de  commun 
avec  la  polititjuc  ?.. 

ROWIICOCRT. 

Beaucoup  de  choses;  écoute  -moi  :  la  révolution  qui  vient 
d'écla'.er  en  Belsique  a  été  suscitée  en  partie  par  nous  et  les 
nôtres.  Le  peuple  ,  les  gens  qui  n'avaient  rien  à  perdre , 
ont  été  risquer  leur  vie  ,  c'était  fort  bien.  On  a  donné  des 
éloges  à  ceux  qui  ont  vaincu  ;  on  a  célébré  de  beaux  ser- 
vices funèbres  pour  ceux  qui  sont  morts  ,  ils  doivent  s'es- 
timer trop  heureux.  Les  avocats  .nous  en  avons  fait  nom- 
mer quelques-uns  membres  du  congrès ,  où  ils  pourront 
faire  de  longs  et  beaux  discours ,  en  un  mot  bavarder  tout 
à  leur  aise,  ils  n'ont  donc  rien  à  dire;  mais  c'est  à  nous, 
qu'en  toute  justice,  doivent  revenir  les  bénéûces  de  la  révo- 
lution. Or,  M.  de  S'e-Espérance  ,  par  sa  naissance  et  sa 
fortune  ,  ainsi  que  par  son  alliance  avec  une  des  familles 
princièresdel' Allemagne,  a  de  grandes  chances  pour  être 
nommé... 

FASNT. 

Chambellan? 

nnyuicorET. 
i  !  du  goi 

F.\!SNY. 

Ah  !  c'est  vrai,  mais  que  peut-il  donc  être  nommé  ?  dé- 
pmé  au  congrès  ,  général ,  ministre  ,  ambassadeur  ? 

ROTVCCOBRT. 
Mieux  que  tout  cela. 
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FANNY. 

Mieux   que  tout  cela  ? 

ROVAt'GOlIRT. 

Il  est  presque  certain  qu'il  sera  élu  Roi  de  la  Belgique. 

FANNY. 

Roi'ft  moi  Reine!  Oh!  la  bonne  plaisanterie!  El  vous 
pouvez  me  dire  cela  sans  rire  ? 

ROYAUCOCRT. 

Je  ne  plaisante  nullement.  Cependant  sa  nomination 
court  des  chances  parce  que  notre  famille  étant  aussi  puis- 
saute  et  aussi  considérée  que  la  sienne  dont  il  est  le  seul 
et  dernier  rejeton  ,  elle  pourrait  devenir  sa  rivale  ;  nous 
n'avons,  dans  l'intérêt  seul  du  pays,  bien  entendu,  trouvé 
qu'un  moyen  de  parer  à  cette  diiïiculté  ,  c'est  de  confon- 
dre nos  prétentions  en  donnant  ta  main  à  S»*'-Espérance 
et  la  couronne  aux  nouveaux  époux,  à  la  condition  ex- 
presse, cependant,  (souriant.)  que  tu  donneras  des  hé- 
ritiers au  trône  etquetu  ne  laisseras  pas  tomber  le  sceptre 
en  quenouille...  Oui... 

Air  :  du  fleuve  de  la  vie. 

Puisse  ta  royale  famille 

Incessamment  croître  et  grandir  , 

Mais...  ne  nous  dupe  pas  ,  ma  fille  , 

Si  le  sort  trompait  ce  désir, 

(  à  part.  ) 

Invention  jadis  sublime  ! 

On  ne  pourrait  plus,  c'est  formel  , 

Faire  d'im  enfant  naturel 
Un  prince  légitime. 

FANNY. 

Mais  ,  mon  père  ,  y  avez-vous  bien  pense  ,  moi  reine! 
Vous  me  faites  trembler. 

ROYAUrntlRT. 

Trembler   !  pour  une  couronne  !  quand  tu  l'auras  es- 
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sayee  tu  ne  vouilras  plus  la  (juittor.  Qu«  nous  veut  Sta- 
bilis. 

SCENE  II 

ROYAUCOURT,  FANNY,  STABILIS. 

STABILIS. 

Comment  se  porte  aujourd'hui,  M.  le  Comte  ? 

R0Y\€C01IRT. 

Très-bien.  Qu'y  a-t-il  de  nouveau? 
srvBiLis, 

Pas  grand'  chose.  L'Avenir  n'est  pas  arrivé.  Je  n'ai 
reçu  que  le  Courrier  de  la  Bletise,  et  le  Journal  des 
Flandres.  Voici  une  lettre  de  votre  intendant  que  vous 
avez  fait  nommef  membre  du  congrès. 

ROÏADCOURT. 

Voyons  ce  qu'il  me  mande.  Fanny  ,    e'coule  bien  ,  car 
à  présent  ,  tu  t'y  trouves  intéressée. 
F\Nsy. 
Bien  malgré  moi ,  je  vous  assure. 

ROYACGOURT,   UsUnl. 

«  M.  le  comte  , 
»  Je  suis  arrivé  hier  au  matin  au  congrès  et  j'ai  pris 
»  place  sur  le  banc  que  vous  m'aviez  indiqué.  A  eu 
»  juger  d'après  un  premier  aperçu  ,  l'assemblée  me  paraît 
»  bien  composée.  J'ai  vu  quelques-uns  de  nos  aflidés  ; 
»   notre   candidat,  je  pense,  réussira.    Nous  flagornons 

0  la  France  ,  nous  promettons  à  l'Angleterre ,  nous  flat- 
»  tons  l'Allemagne,  nous  endormons  la  Prusse,  et  nous 
»  cajolons  la  Russie.  Dieu  aidant  et  ses  saints,  ainsi 
»  que  nos  amis  du  congrès ,  je  compte  vous  expédier  la 
»  nomination    de   notre  roi    par  le   courrier  prochain; 

1  pourvu  ,  comme  je  vous  l'ai  toujours  conseillé,  que  je 
«  reçoive  par  le  retour  du  porteur  de  la  présente,  demain 
•  ou  après-demain  au  plus  tard  ,  la  nouvelle  du  maria<^e 
»  de  sa  majesté  votre  fille  avec  son  auguste  époux  !... 
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»  P. -S.  Aussitôl  le  roi  nommé  j'aurai  rhonnciir  de  vous 
«  souraetire  le  graad  travail  que  vous  m'avez  demandé 
»   sur  les  dîmes  et  les  droits  seigneuriaux.  » 

STABILIS. 

C'est  Lien  ,  mais  je  ne  conçois  pas  pourquoi  il  fallait 
faire  une  révolution  pour  cela. 

BOÎATICOBRT. 

Comment  ? 

STABILIS. 

J'ai  toujours  dit,  et  je  ne  cesserai  jamais  de  répéter,  que 
je  ne  vois  pas  du  tout  la  nécessité  des  révolutions.  Vos 
ayeux  avaient  jadis  les  droits  seigneuriaux  et  les  dîmes, 
si  l'on  n'avait  pas  fait  de  révolutions  depuis,  vous  les  au- 
riez encore  ,et  vous  ne  devriez  pas  en  faire  de  nouvelles 
pour  reconquérir  ces  droits.  Cela  est  clair  comme  la  lu- 
mière. D'ailleurs  les  révolutions  en  délruisanl  des  abus 
en  font  naître  d'autres. 

Air  :  do  la  valse  des  comédiens. 
Qu'à  s'insurger  les  Belges  soient  habiles  , 
Je  n'aime  pas  d'employer  ce  moyen  ; 
Je  reste  ici  parmi  les  immobiles, 
Car  c'est  ainsi  qu'on  vit  long-temps  et  bien. 
Irais-je  donc  combattre  en  volontaire  , 
Quand  le  soldat  ,  noncbalammcnt  guerrier  , 
Reçoit  pour  'prix  d'un  repos  débonnaire, 
En  s'éveillaut  ,  un  brevet  d'officier  ? 
Partout  prônant  ma  noble  indépendance 
Et  méprisant  les  flatteurs  ,   les  valets  ; 
Irais-je  avec  une  humble  révérence 
Pour  chaque  emploi  présenter  vingt  plaçais  ? 
Pour  faire  droit  aux  justes  doléances 
De  leur  pays  ,  les  députés    élus 
ISe  feront-ils  en  vingt  longues  séance.? 
Que  deux  petits  arrêtés,  tout  au  plus  ? 
Chasser  le  roi  pour  qu'un  autre  ait  sa  place, 
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Au  lieu  de  pairs  inventer  un  séuaf , 
Voilà  pourtant  jusfjues  où  va  l'audace 
De  ces  soutiens  d'au  héroïque  état  ! 
Devenir  libre,  est-ce  pouvoir  à  l'aise 
De  poils  frisés  surmonter  son  menton  ? 
Quand  cela  plaît  chauler  la  Marseillaiso  ? 
Porter  la  blouse  ou  bien  le  mousqueton  ? 
Qu'à  s'insurger  les  Belges  soient  habiles  , 
Je  n'aime  pas  d'employer  ce  moyeu  ; 
Je  resterai  parmi  les  immobiles, 
Car  c'est  ainsi  qu'on  vit  long-temps  et  bien. 

ROYAliCOURT. 

Dans  le  fait  ,  c'est  assez  vrai. 

FANNV. 

Je  ne  vois  qu'une  seule  chose,  c'est  qu'on  me  sacrifia 
sans  me  consulter.  Ah!  voici  ,  mon  frère.  Viens,  Alfred, 
conjurer  l'orage  qui  me  menace. 

SCEKE  III. 

Les  précédens,  ALFRED. 

ALFRED. 

Qu'y  a-t-il  donc  ,  ma  bonne  sœur  ? 

ROÏAVCOURT. 

Rien  ,  rien,  monsieur  le  philosophe.  Viens  avec  moi, 
Fanny  ;  j'ai  quelques  conseils  à  te  donner  sur  ta  nou- 
velle situation.   Passons  dans  mon  cabinet. 

STABILIS. 

Quant  à  moi,  je  vais  lire  les  journaux  pour  apprendra 
des  nouvelles  du  conclave,  (  H  sort.  ) 

SCENE  IV. 

ALFRED  ,  sevl. 

C'est  fort  agréable  :  on  n'a  pas  la  moindre  confiance  en 
moi  ;  on  me  cache    un  secret  qu'à  l'importance   qu'on   y 
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met ,  on  a  presque  Tair  de  vouloir  faire  passer  pour  un 
secret  d'état.  Ma  foi,  peu  m'importe.  Nous  allons  donc 
avoir  noces,  festins,  pendant  huit  jours  au  château; 
que  ce  temps  va  me  paraître  long  et  ennuyeux!  Toujours 
en  fête,  jamais  un  instant  de  repos  pour  s'occuper  de 
politique  suivre  les  séances  du  congrès. 

SCENE  V. 

ALFRED,  GERMAIN. 

GEBMAis  ,  annonçant. 
Monsieur  de  S'« -Espérance. 

At.FRED. 

Le  futur  de  ma  sœur  ,  je  suis  curieux  de  le  connaître. 
(  Germain  sort.  ) 

SCENE  VI. 

ALFRED  ,  CHALAIS. 

ALFRED. 

Tiens  ,  c'est  cet  étourdi  de  Jules. 

CH\LAIS. 

Eh!  c'est  le  cher  Alfred.  (  Ils  s'emlrassent.  ) 

ALFRED. 

Par  quel  hasard  ,  toi  ici ,  et  comme  prétendant  A  la 
main  de  ma  sœur  ? 

CHALAIS. 

Ta  sœur  !  Ah  !  mon  dieu  !  Tu  es  donc  le  Cls  de  mon- 
sieur Royaucourt.  Cependant  à  l'université  où  nous  fai- 
sions nos  fredaines  ensemble  tu  ne  portais  pas  ce  nom  ? 

ALFRED. 

C'est  vrai  ,  mais  {raillant)  dans  des  familles  comme 
la  mienne,  tu  sens  que  le  fils  aîné  n'en  prend  le  nom  qu'à 
la  mort  du  père.  Eu  attendant   il  porte  celui  d'une  terre. 

CHALAIS. 

J'approuve  entièrement  cet  usage. 
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Air:  do  la    Répuhliqiip. 
Combien  d'abus  couvrent  la  terre! 
Ou  en  commet  même  en  naissant  ; 
Chacun  prend  le  nom  de  son  père, 
Cet  usai^e  est  Tort  imprudent. 
Si  les  femmes  en  conscience 
Sur  ce  point-là  voulaient  jaser, 
Le  plus  souvent,  moi,  je  le  pense, 
11  faudrait  se  débaptiser. 
Là  bas  nous  nous  occupions  si  peu  de  ces  vélillesque 
mon  étonnement  est  excusable. 

ALFRED. 

Et  nous  avions  bien  raison;  mais  toi  ,  ton  changement 
de  nom  ? 

UHAIAIS. 

C'est  toute  une  histoire  fantastique,  mon  cher;  j'en 
parlerai  à  Victor  Hugo,  lors  démon  prochain  voyagea 
Paris.  C»  sera  vraiment  un  sujet  neuf.  C'est  fort  long  à 
te  raconter,  et  je  suis  tellement  préoccupé  de  la  perte  d'un 
de  mes  meilleurs  amis... 

ALFRED. 

L^n  de  tes  meilleurs  amis? 

CHAL.VIS. 

Oui ,  dont  j"a\ais  fait  la  connaissance  avant-hier  dans 
la  diligence  d'Anvers,  {à  pa}-i)  Gardons-nous  bien  de  lui 
dire  son  nom  ,  et  pour  cause. 

ALFRED. 

Il  se  nomme  ? 

CHALAIS. 

J'ai  oublié  de  le  lui  demander.  C'e"st  je  crois  ,  un  nom 
à  peu  près  comme  le  mien. 

ALFRED. 

Toujours  la  même  étourderie  ,  tu  n'es  pas  changé  dé- 
puis ta  sortie  de  l'université.  Te  rappelles-lu  encore  cet 
hcnreux  temps? 
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ALFRED. 

Air:  du,  vaudeville  des  deux  Edmond. 
Te  souvieus-tu  de  nos  folies  , 
De  nos  vives  espiègleries  , 
Tous  les  plaisirs  élaieul  les  miens  ? 

CH\I,\IS. 

Je  m'en  souviens,     (bis.  ) 

ALFRED. 

Et  de  ces  argumens  baroques 
Que  nos  graves  docteurs  en  loques 
Nous  débitaient  dans  leur  fatras  ? 

CHALAIS. 

Je  ne  m'en  souviens  pas.     (6j5.) 

ALFRED. 

Te  souvieus-tu  de  ces  fillettes 
A  qui  tes  propos  d'amourettes 
Faisaient  chérir  de  doux  liens  ? 

CHALAIS. 

Je  m'en  souviens     (iw.) 

ALFRED. 

Mais  as-tu  gardé  souvenance 

De   tes  beaux  sermens  de  constance, 

Sermens  d'aimer  jusqu'au  Irépas  ? 

CHALAIS. 

Je  ne  m'ensouviens  pas.     {bis.) 

ALFRED. 

Tu  n'étais  pas  amoureux  du  tout,  loi. 

CHALAIS. 

C'est  vrai. Cependant  une  fois  en  voyageant  sur  la  barque 
j'y  trouvai  une  jeune  personne  charmante  doul  je  devins 
ëperduement  épris. 

ALFRED. 

Elle  s'appelle? 

CHALAIS. 

Je  l'ignore.  Vingt  fois  je  fus  sur  le  point  de  lui  de- 
mander son  nom  ,  et  toujours  ma  timidité... 


DEl'XIÈMETABI.EAV,  SCÊSli  VU.  27 

ALFRED. 

Sa  timidilé  !  Des  amis  iatimes  inconnus,  en  diligence  ! 
des  maîtresses  anonymes  ,  eu  barque!  Que  serait  ce-donc 
si  tu  montais  un  jour  en  Omnibus  î 

CHALAIS. 

Trêve  de  plaisanterie  ;  mou  cher  Alfred  ;  mais  je  devins 
réellement  amoureux  de  cette  jeune  personne  qui  ,  de 
sou  côte  ,  uefut  pas  insensible... 

ALFRED. 

C'est  naturel,  je  conçois  très-bleu  cela.  Et  as  tu  revu 
ta  belle  depuis  la  barque;  ton  ami  depuis  la    diligence? 

CHALAIS. 

iSi  l'un  ni  l'autre  ,  malheureusement. 

ALFRED. 

Pauvre  Jules!  Ah!  cela.  .  mais  et  ma  sœur  dans  toul  cela 
quel    rôle  joue-t-elle  ? 

CaALVIS. 

Chut  !  tu  le  sauras  plus  tard. 

ALFRED. 

\\  parait    que   tout   est  mystère   pour    moi. 

SCENE  VII. 

Les   précédées,  M.  ROYAUCOURT,  M-^*   ROYAU- 
COURT  ,  FANNY  ,   STABILIS. 

ROÏAÏCOBRT. 

On  vient  de  me  prévenir  que  M.  de  S'e-Espérance  était 
arrivé,  c'est  sans  douteàluique  j'ai  l'honneur  de  parler. 

CHALAIS. 

Monsieur... 

ROY  \l' COURT. 

Permettez-moi  de  vous  présenter  mon  épouse  et  ma  fille. 

CHALAIS. 

Mesdames ,  veuillez  recevoir,  je  vous  prie....  Oh!  ciel, 
c'est  elle  ! 
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FAN.NY. 

C'est  lui. 

AlFRED. 

Tu  fionnais  donc  ma  sœur  ? 

CHALAis,  has  à  Alfred. 
C  est  ma  passion  de  la  barque  de  Liège. 

ALFRED. 

La  rencontre  est  singulièie  ! 

Roy.u;cocRT. 
Que  signifie  ? 

CHALAIS. 

Je  dois  vous  avouer  ,  monsieur ,  que  j'ai  déjà  l'avantage 
de  connaître  M-le  Panny,  et  l'émotion  bien  naturelle  que 
)  a.  éprouvée  à  sa  vue,  a  été  causée  par  le  plaisir  que  je 
ressentais  de  revoir  une  personne  qui  avait  fait  sur  moi 
une  si  vive  et  si  profonde  impression. 

M'iie  ROYAliCntRT. 

Et  toi ,  Fanny  ,  m  connaissais  aussi  monsieur  ? 

FANNÏ. 

Jeme  souviens  d'avoir  voyagé  en  même  temps  que  mon- 
sieur  sur  a  barque  de  Liège  ,  et  j'ai  conservé  un  souve- 
nir bien  doux  des  attentions  délicates  dont  il  m'accabla. 

ROYAUCOURT. 

De  mieux  en  mieux.  Ainsi  tu  n'éprouverais  pas  d'é- 
Joignement  pour  unir  tes  jours  à  ceux  de  monsieur. 

lime  ROYAUCOURT. 

Teut-on  demander  des  cLoses  semblables  .' 
Air:  de  ma  Céline  amant  modeste. 
Oh  !  vraiment  vous  me  faites  rire 
Avec  vos  propos  indiscrets; 
Les  femmes  quoiqu'on  puisse  dire 
Ont  aussi  leurs  petits  secrets. 

ROYAUCOURT. 

Je  ne  prétends  pas  le  contraire , 
Car  enfin  ça  s'est  vu  toujours  , 
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Une  femme  ne  sail  rien  taire 
Sinon  son  âge  et  ses  amours. 

STAElLtS. 

Si  j'en  juge  par  la  rougeur  du  front  de  mademoiselle,  je 
crois  pouvoir  eu  induire  une  présomption  favorable  pour 
monsieur. 

ALFRED. 

Je  suis  ravi,  que  tu  viennes  épouser  ma  sœur,  mais  je 
t  en  veux  de  ne  pas  m'avoir  prévenu. 

OH  \  LAIS. 

En  conscience,  je  ne  le  pouvais  pas. 

CHALAIS, 

Je  suis  on  ne  peut  plus  seusibleàces  marques  touchan- 
tes d'atlacbemenl,  auxq.ielles  je  n'ai  aucun  droit,  et  je 
serais  au  comble  de  l'ivresse  si  je  pouvais  espérer  que 
mademoiselle  Fanny  consentit  à  y  joindre  un  seul   mol. 

M""«  ROYAUCOIIRT. 

Puisqu'on  ne  te  demande  qu'un  seul  mot.... 

FAiNTiY. 

.\iR  :  pourquoi  plevrcr. 
Je  dois  parler,  {hi$.) 

Il  faut  obéir  à  ma  mère  ; 
Non  ,  je  n'ai  rien  à  vous  celer  . 
Puisqu'un  mot  de  moi  peut  vous  plaire 
Je  dois  parler. 

ROYAIICOURT. 

Allons,  mes  cLers  enfans,  laissez-nous.  Nous  avons  à 
présent  à  régler  des  affaires  tiès-imporlantes  avec  mon- 
sieur. 

(.HALAIS. 

Mesdames ,  voudrez-vous  bien  m'excuser  si  je  w  puis 
vous  ai'compagner,  mais  M.  le  comte  me  rclioni.,. 

M""-  ROY^lcniIRT. 

Ne  vous  dérangez  pas,  je  vous  prie. 


30  î^E  CARDIDAT. 

SCENE  VIII. 
ROYA.UCOURT ,  CHA.LAIS. 

ROYATJCOUaT. 

Asseyons-nous  et  causons.  Vous  êtes  bien  décidé  n'est- 
ce  pas  ? 

CUALAIS. 

Bien  décjdé. 

ROY.iUCOURT. 

A  accepter  ? 

CHAT,MS. 

A  accepter?    Ma  foi ,  oui,  j'accepterai,  (à  part)  Ac- 
ceptons toujours  ,  nous  verrons  après. 

ROÏAIICOURT. 

•T'ai  reçu  ce    matin   des  communications  d'un    de  mes 
affilés. 

CH\L.\IS. 

Ah!  ah  ! 

ROIAVCOURT. 

Belativemf'n!  à  vous. 

CHALÙS. 

A  moi?  Je  serais  curieux... 

ROYABCOURT. 

Vos  chances  augmentent  beaucoup. 

CHALAIS. 

Mes  chances?  ah!  elles  augmentent!   mais  c'est  très- 
bien  ce  me  semble. 

ROyAlîCOTJRT. 

Les  unionistes  et  les  .stationnaires  sont  pour  vous. 

CH\I.  \ts. 
Les  braves  gens  ! 

ROYAUnnilBT. 

Vous  pouvez  môme  eomptor  sur    qiiMciues  membres  du 
haut  commerce. 
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CflALAIS. 

Aussi  r  J'ai  donc  bien  des  amis,  et  on  ne  dira  pas  j'espère 
que  j'ai  voyagé  eu  diligence  avec  ceux-ci ,  car  si  j'en 
connais  un  seul  !... 

ROVACCOIIRT. 

Vous  sentez  que  dans  cette  occurrence  ,  notre  alliance 
devient  nécessaire. 

cnvLAis. 
Oh  !  Indispensable. 

ROYAUCOLIRT. 

Il  faut,  pour  donner  le  coup  de  mort  à  nos  antagonistes... 

CHAI  Aïs. 
Ab  .'  nous  avons  aussi  des  antagonistes  ? 

ROYAtJCOL'RT. 

Certainement.  Il  faut  donc,  pour  leur  donner  le  coup  de 
mort,  que  ce  coup  soit  prompt,  décisif,  inattendu  ;  en  un 
mot,  il  faut  frapper  vile  et  f.irt. 

CHALAIS. 

Mais  je  ne  vois  pas  trop  d'inconvéniens  à  frapper  vite 
et  fort,  car  on  ne  saurait  sortir  trop  tôt  de  situations  telles 
que  celle  où  je  me  trouve. 

ROYATJCOURT. 

C'est  pourquoi  nous  allons  dîner  de  suite  ,  nous  célé- 
brerons lemariage  immédiatement  après,  et  demain  ,  peut- 
être  ,  serez-vous  nommé. 

CHALAI5. 

Nommé  !  Et  quoi ,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  car  en 
vérité?.. 

ROYAVrOURT; 

Faites  donc  l'étonné. 
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SCENE  IX. 

Les  précédens  ,  M"*   ROYA.UCOURT  ,   FANNY  , 
ALFRED,  STABILIS. 
M™«  ROYAticouRT,  à  Royaucouvl. 
Pour  satisfaire  ton  impatience ,  j'ai  donné  des  ordres 
pour  activer  le  dîner. 

CHALAIS. 

Ah  !  oui,  ma  foi ,  le  dinar  ,  nous  n'y  pensions  plus  au 
milieu  des  graves  intérêts  qui  nous  occupaient,  (ô  part.) 
Heureux  dîner,  qui  est  venu  mettre  fin  à  mon  ambarras. 

STABItlS. 

Monsieur ,  me  perraettrez-vous  de  vous  adresser  un 
petit  conseil  ,  vous  devrez  cela... 

CHALAIS. 

Cela!  quoi  donc  ? 

STABItlS. 

Vous  me  comprenez  de  reste.  Vous  devrez  cela ,  dis- 
je,  à  la  vérité;  cependant  ne  cessez  jamais  de  vous  dire 
et  de  vous  répéter  ,  comme  je  me  le  suis  toujours  dit  et 
répété,  que  les  révolutions  sont  la  chose  du  monde  la 
plus... 

CHALAIS. 

Admirable  ! 

ALFRED  ,  donnant  fa  main  à  Chalais. 

Ah  !  je  suis  entièrement  de  ton  avis. 
AcR  :  Tendres  échos. 
lis  étaient  fiers  et  jaloux  de  leurs  droits 
Ceux  qui  portaient  à  leur  front  la  couronne  ; 
Mais  quel  retour  !  fatigué  de  ses  rois 
Un  peuple  entier  se  lève  et  brise  un  trône  , 
Et  nous  chantons  quand  tombent  les  tyrans  : 
Qu'ils  sont  petits  ceux  que  l'on  nommait  grands! 

CII\LAIS. 

Je  suis  au  comble  du  bonheur  ! 
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Mine  ROYA.IICOTJRT, 

Et  dans  peu  de  jours  que  direz-vous  ? 

ALFRED,  souriant  en  regardant  Fanny. 
Et  d'ici  à  un  an?  Apprends-moi  donc  ton  secret,  je  l'en 
prie. 

CHVIAIS. 

Mon  secret?  Ah!  mon  cher,  je  serais  enchanté  si  lu 
pouvais  m'apprendre  celui  que  je  te  cache. 

STABIl.IS. 

Vous  êtes  appelé  à  mettre  un  terme  à  la    révolution... 

CHALAIS. 

Moi,  et  comment?  Je  serait  plaisant  que  ce  fut  dans 
".ehut  que  j'eusse  été  combattre  à  Wahlem  et  à  Berchem. 
Que  dois-je  donc  devenir?  car  enfin  je  m'y  perds. 

mme   ROYAUGODRT. 

Vous  aimez  à  rire.  Tantmieux,  car  M.  le  comte  se  per- 
met aussi  quelquefois  des  plaisanteries... 

CHALAtS, 

.Te  vois  ce  que  c'est,  je  sers  probablement  de  but  à 
l'une  d'elles  en  ce  moment. 

jinie  ROYMJCOIRT. 

Ce  que  j'admire  surtout  en  vous  c'est  l'aisance  ,  le  na- 
turel avec  lesquels  vous  jouez  l'étonnement. 

CHALAIS. 

Le  naturel  ,  c'est  le  mot. 

M^p  ROYArCnilRT. 

Dans  l'état  où  vous  allez  être  appelle,  la  dissitnulalion 
est  très-utile,  et  vous  vous  y  exercez  probablement. 
Kvk:  du  vaudeville  du  charlatanisme. 
On  vous  accuserait  à  tort 
De  savoir  et  tromper  et  feindre. 
Puisque  dans  votre  nouveau  sort 
On  doit  apprendre  à  se  contrainJre. 
Enfin  nous  voyons  tous  les  jours  , 
Que  grâce  à  la  coquetterie 
Et  grâce  à  de  malins  détours 
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On  réussit  chez  les  amours  ; 
C'est  de  même  en  diplomatie. 

CHALAIS. 

La  dissimulation  !  («  part)  suis-je  de'couvcrt ,  me  per- 
sifle-t-on?  Je  n'y  comprends  plus  rien  et  je  deviens  aussi 
mystérieux  pour  moi-même  (jue  l'était  l'être  dont  je  tiens 
ici  la  place. 

SCENE  X. 

Les   précédens,  GERMAIN. 
GERMAIN ,  la  serviette  sur  le  bras. 
Monsieur  es<  servi. 

ROYAUCOURT. 

Allons,  nous  continuerons  celte  plaisanterie  à  fable. 

CHAIAIS. 

Je  le  veux  bien.  Le  dîner  m'aidera  peut-être  à  débrouil- 
ler le  fil  de  celte  aft'aire. 
(//  offre  la  viain  àFanny  etveut  faire  passer  devant 

lui  M.  et  />/■"«  Roijaucourt  qui  s'y  refusent.  ) 

M.  ROVAUCOtiBT. 

Non  certainement  nous  ne  prendrons  point  le  pas  sur 
d'aussi  augustes  personnages. 

CHALAis,  àFanny. 
Il  parait,  ma  cLère  Fanny  ,  (jue  vous  en  êtes  aussi. 

FANNY ,  soupirant. 
Hélas  !  oui. 

CHALAis  ,  étonné. 
Hélas  !  oui,  c'est  pour  en  perdre  la  tète. 

ROYAUCOURT. 

Allons ,  mon  gendre,  veuillez  passer  ,  le  dlacr  sera 
froid. 

ciiALAïs  ,  passant. 
Puis-que  vous  le  voulez  absolument. 

STXBTLIS. 

Et  fiirlont  n'i-ulilioz  p,T?r[no1ps  révolutions  sont  encore 
Y'Wi  à  re.K'iilrr  fju'un  m.iuv.iis  diiirr. 

FIN  nr  '^vxoxi)  rvBr.F.AU. 
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Même  décoration  tpi'cm  second  tahlean. 
SGENE   PREMIERE. 

CHALAIS  ,    seul. 

Voici  le  moment  critique,  le  dîner  estterminé,  Fannj 
est  allée  revêtir  la  robe  nuptiale  ,  l'aumônier  nous  attend 
à  la  chapelle...  je  ne  puis  rester  plus  long-temps...  Maudite 
soit  rétourderie  qui  m'a  pousse  à  in'inlroduire  dans  celle 
maison  sous  un  autre  nom  que  le  mien.  Mais  aussi  pou- 
■vais-je  prévoir  que  Ton  m'attendait  pour  faire  de  moi  rien 
moins  qu'un  monarque;  car  enfin  ,  on  vient  de  lâcher  le 
grand  mot,  de  m'instruire  du  rôle  que  je  suis  appelle  à 
jouer.  J'aurai.^  été  souverain  sans  m'en  douter  le  moins  du 
monde,  par  hasard,  comme  tant  d'autres  ,  ma  foi.  Au  sur- 
plus ,  régner  n'est  pas  si  difficile  qu'on  le  croit  ;  quant  à 
moi,  voici  comme  je  m'y  prendrais. 

Air:  fatit  l'oublier. 

Si  j'étais  roi  ,  j'aurais  envie 

De  n'être  qu'un  bcn  citoyen  , 

Du  peuple  je  voudrais  le  bien 

Et  la  gloire  de  ma  patrie. 

Par  des  vertu's  et  des  bienfaits 

J'aimerais  à  me  faire  connaître; 

En  moi  l'on  ne  verrait  jamais 

Qu'un  ami  ,  mais  non  pas  un  maître. 
Si  j'étais  roi.      (  /,/<;.  ) 

Si  j'étais  roi ,  je  .^aurais  même  , 

Jusqu'au  trône  qui  m'a  porté  , 

Qu'un  peuple  peut,  à  volonté  , 

Prendre  ou  donner  le  diadème. 

Mon  pny;  hnù'.  Inii  rctoui 
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Et  te  salue  avec  ivresse  , 

Liberté!  mon  premier  amour!... 

Tu  serais  ma  seule  maîtresse  , 

Si  j'étais  roi.  {bis.  ) 

Mais  je  m'amuse  à  rêver  taudis  que  je  devrais  déjà  être 
loin,  (tirant  sa  montre.)  Cinij  heures!...  l'heure  de 
Tenterrement  de  S'«-Espérance,  et  moi  qui  lui  avais  pro- 
mis de  suivre  son  convoi  !  je  n'ai  plus  un  instant  à  perdre, 
cependant  puis-je  décemment  partir  clan.destinement , 
comme  le  ferait  un  fourbe,  cela  n'est  pas  possible.  D'un 
autre  côté,  tout  avouer  !...  Quel  moyen  de  me  tirer  d'af- 
faire? Allons,  pour  achever,  voici  l'imbécille  antagoniste 
des  révolutions  qui  vient  sans  doute  me  dire  et  me  répéter. ... 

SCENE  II. 

CHALAIS ,  STABILIS  ivre. 

STABIIIS. 

.J'ai  toujours  dit  et  je  n'ai  jamais  cessé  de  répéter  que 
je  détestais  les  révolutions,  mais  je  ne  sais  ce  que  j'éprouve , 
il  me  semble  que  j'en  ai  une  dans  la  tête,  tous  les  objets 
paraissent  tourner  devant  moi. 

OHALAIS. 

C'est  l'effet  du  Champagne  ,  M.  Stabilis. 

STABII.IS. 

l'cnsez-vous?  mon  cher  monsieur  ;  au  fait,  celapourrait 
bien  être;  si  toutes  les  révolutions  avaient  de  pareils  mo- 
teurs ,  je  ne  dis  pas  que  je  m'en  déclarerais  encore  aussi 
fortement  l'antagoniste.  Je  vais  vous  en  déduireles  raisons... 
CHVLMS ,  à  part. 

Allons  ,  il  ne  manquait  plus  que  cela  !  Comment  mettre 
fin  à  ses  bavardages  ?...  Oh  !  quelle  idée  subite  !..  quel  coup 
du  ciel  !..  un  imbécille  de  celte  espèce  le  croira, 
et  l'on  attribuera  sa  surprise  et  ses  contes  à  son  ivresse  , 
excellent!..  (  luntt  et  gravement  à  Stabilis:  )  monsieur  , 
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je  suis  on  ne  peut  plus  peiné  Je  ne  pouvoir  von»!  ecoulei 
dans  ce  moment,  mais  il  faut  que  je  tjuitle  cette  maison 
à  l'instant  même. 

STVEUIS. 

Quitter  cette  maison,  à  Tinstanl!..  et  pour  quel  motif? 

CHA.LA.is,  d'un  ton  solennel. 
Je  suis  mort  hier. 

ST.vBiLis,  épouvanté. 
Mort  !..  vous? 

CIIAL.VIS. 

Oui,  monsieur,  hier  entre  six  et  sept  heures  du  soir, 
à  l'auberge  de  l'impératrice  Marie -Thérèse. 

ST.VBILIS. 

Vous  plaisantez? 

CHALAIS. 

Non,  monsieur,  c'est  l'exacte  vérité.  On  doit m'enter- 
rer  aujourd'hui  à  cinq  heures;  vous  sentez  que  Jéccnimeiit 
je  ne  puis  manquer  à  cette  cérémonie  dont  je  suis  l'acteur 
obligé.  Si  vous  vouliez  me  faire  l'honneur  d'accompagner 
mon  convoi  j'en  serais  extrêmement  flatté.  Au  revoir  dans 
un  meilleur  monde  sans  révolutions,  M.  Stabilis.  ( // 
veut  lui  prendre  la  main,  Stabilis  recule  effrayé. 
Chalais  sort.  ) 

SCENE  III. 

STABILIS,  seul. 
.Juste  ciel  !  quel  événement  ! 
.\ir:  du,  chant  d'Avenel.  {de  la  Davie  Blanche.) 

Oh  !  c'est  horrible  , 

J'en  meurs  d'cff'roi  ! 

Est-ce  possible  , 

Un  mort  pour  roi  ! 

Plus  je  rumine... 
Ce  mort -là  cependant 

Avait  la  mine 

D'un  bon  vivant. 
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Et  la  pauvre  Melle  Faimy,  épouser  un  homme  défunt! 
Cela  fait  frémir  !  comme  on  serait  trompé  cependant  si 
l'on  jugeait  sur  les  apparences.  Voilà  encore  l'abime  de 
la  révolution  rouvert  ! 

SCENE  I\. 

STABTLTS,  ROYAUCOURT,  M"»*  ROYAUCOURT, 

FANNY,    ALFRED,    {  Ils  sont  tous  en   grand 

costuma.  ) 

ROYAUCOURT ,  fl  Fanmj. 

Comme  lu  es  jolie  sous   ce  costume  de  mariée  !  Que 

ce  voile  te  pare  bien ,  que  ce  bouquet  de  fleurs  d'oranges 

te  sied!  Je  suis  réellement  fier  de    toi.  Je  voudrais  déjà 

te  voir  porter  la  couronne. 

FANSY. 

Le  poids  en  est  cependant  bien  lourd. 

Mn'P  ROYAUCOURT. 

Air  :  Du  dieu  des  bonnes  gens. 
Allons  ,  ma  fille,  un  peu  plus  de  courage, 
Devenir  reine  est  un  destin  si  doux  ! 
Je  ne  voyais  de  bonheur  à  ton  âge 
Qu'une  couronne  au  front  de  mon  époux. 
Je  l'adorais  et  de  ce  diadème 
«,)ui  nuit  et  jour  me  faisait  tant  rêver, 
J'aurais  donné  la  moitié  de  moi-même 
Pour  pouvoir  le  coëfFer. 

.  STABILIS. 

C'est  bien  dommage  que  mademoiselle  ne  puisse  pas 
être  reine. 

Wme   ROYAUCOURT. 
Et  qui  s'y  opposerait  ,  par  hasard? 

STABILIS. 

Oh!  rien  qu'une  petite  difficulté. 

AlFHEB. 

Et  laquelle? 
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STABILIS. 

Une  véritable  bagatelle.   Le  roi  est  mort. 

ROYA.TICOURT. 

Qu'est-ce  que  cette  lubie?  Le  vin  vous  a-l-il  troublé 
la  raison  f 

STABILIS. 

Du  tout  ,  du  tout,  je  vous  ai  toujours  dit  et  je  u'ai  ja- 
mais cessé  de  vous  répéter  qu'après  avoir  commencé  la 
révolution  ,  on  ne  saurait  pas  la  finir  et  en  voici  la 
preuve,  nous  n'avons  plus  de  roi. 

FANNY. 

Je  vous  en  supplie ,  M.  Stabilis  ,  expliquez-vous 
clairement,  car  vous  me  faites  mourir. 

STABILIS. 

Un  instant,  ce  n'est  pas  mou  envie.  Diable!  c'est  bien 
n^sez  que  le  roi  soit  mort  sans  que  la  reine  aille  motirir 
aussi.  Je  vous  dirai  donc ,  pour  m'expliquer  plus  claire- 
ment, que  M.  de  S'e-Espérauce  vient  de  me  quitter  ici , 
à  l'instant  même,  eu  médisant  qu'il  était  décédé  hier 
soir,  entre  six  et  sept,  à  rhùlel  de  l'impératrice  Marie- 
Thérèse;  qu'on  l'enterrait  aujoud'hui  à  cinq  heures  et 
qu'il  ne  pouvait  pas  manquer  à  son  enterrement  ;  j'es- 
père que  c'est  positif.  Là-dessus  il  est  parti  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair. 

ROYACCOSRT,  ù  StaMHs. 

S  -Espérance  aura  voulu  plaisanter  un  instant  à  vos 
dépens  et  il  ne  tardera  sans  doute  pas  à   revenir. 

STABILIS. 

Cependant,  en  me  parlant,  il  avait  l'air  bien  convaincu 
de  ce  qu'il  me  disait. 

mœe  ROYAUCOURT. 

Celle  sortie  précipitée  n'est  pas  naturelle. 

ALFRED. 

Il  y  a  un  moyen  bien  simple  de  savoir  à  quoi  s'en  te- 
nir. (  Il  appelle.  )  Germain  ! 
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SCENE  V. 

Les  précédens  ,    GERMAIN. 

GERMAIN. 

Me  voici ,  monsieur. 

ALFRED. 

Cours  de  ce  pas  à  rhôtel  de  Timpératrice  Marie-Thérèse 
et  amène  avec  toi  à  l'instant  même,  M.  et  Mme  Latour. 

GERMAIN. 

Oui,  monsieur.  ( //  sort.  ) 

SCENE  VI. 

ROYAUCOURT  ,  M^e  ROYAUCOURT  ,    FANNY , 
ALFRED  ,  STABILIS. 

ROYAUCOURT. 

11  tarde  à  rentrer...  Serait-il,  par  hasard,  parti  pour 
ne  plus  revenir...  Lne  retraite  aussi  cavalière,  serait  le 
comble  de  Timpertineuce. 

FANNY. 

Mon  père ,  pouvez-vous  avoir  de  pareilles  idées  ? 

STABILIS. 

Sa  voix  sépulchrale  me  tiute  encore  dans  les  oreilles. 

ALFRED. 

Je  me  perds  dans  mes  conjectures. 

STABILIS. 

J'ai  toujours  dit  et  je  n'ai  jamais  cessé  de  répéter  , 
du  moment  où  il  a  professé  son  admiration  pour  les  ré- 
volutions, que  cet  homme  ne  pouvait  venir  que  de  l'autre 
monde. 

ALFRED. 

El  l'auniônier  qui  s'impatiente  en  nous  attendant  !  Cela 
ne  s'est  jamais  vu,  un  futur  larder  aussi  long-temps  ! 
AïK  :  Les  maris  ont  tort. 
En  ce  moment  qui  donc  l'arrête  ? 
Pourtant  il  devrait  être  ici. 
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Faut-il  que  Thymen  qui  s'apprèle 
Attende  ,  faute  de  mari? 
\  it-ûu  jamais  chose  pareille  ? 
Quel  triste  augure  !  car  enfin  , 
S'il  se  fait  attendre  la  veille  , 
Que  fera-t-il  le  lendemain  ? 

ROYAtCOURT. 

C'est  un  singulier  homme  ;  je  croyais  l'enthousiasmer  en 
lui  confirmant  sa  nomination  à  la  royauté  ;  pas  du  tout,  il 
en  a  eu  l'air  tout  effrayé  ! 

FANNY, 

Cependant  tu  ne  peux  pas  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
témoigné  d'empressement  à  mon  égard. 

ALFRED. 

Non  certes  ,  mais  qui  n'eu  aurait  pas  pour  une  aussi 
jolie  personne  que  toi. 

FANSY. 

Tu  es  un  flatteur. 

SCENE  VU. 
Les  mêmes  ,  LATOUR  ,  M"'<=  LATOUR. 

ROYACGOTJRT. 

Arrivez  donc,  madame  Latour  ,  nous  vous  attentions 
avec  la  plus  vive  impatience. 

Jin-e    LATOUR. 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ,  M.  le  comte  ? 

LATOLR. 

<*ui  ,  M.  le  comte  ,  nou^î  nous  empresserons... 

HlOxC    LATOUR. 

Taisez-vous ,  Latour  ,  c'est  moi  qu'on  iuterroge  ,  et 
vous  n'avez  pas  le  droit  de  répondre. 

ROYATJGOURT. 

Vous  logiez  chez  vous  M.  de  S'«-Espérance  ? 

MOie   LATOUR. 

Oui ,  monsieur. 
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HOYATJCOCHT. 

Qu'a-t-il  fait  hier. 

Mine    LATODR. 

Il  a  très-bien  dîné.  Si  vous  désirez  même  connaître  le 
menu  de  son  dîner?... 

ROYATJCOURT. 

C'est  inutile.  Vous  voyez  ,  M.  Stabilis  ,  que  cela  ne 
sent  pas  trop  les  funérailles. 

FANNY. 

Je  respire. 

ROYATJGOCRT. 

Et  entre  six  et  sept  heures  du  soir  qu'a  fait  ce  monsieur  ? 

LATOUR. 

Ce  qu'il  a  fait? 

ROYAUGOXJRT. 

Oui. 

lATOUR. 

Ma  foi,  monsieur  ,  ce  que  je  ne  voudrais  pas  que  vous 
fissiez ,  non  plus  que  toute  l'honorable  compagnie. 

M'a*  ROYAUCOBRT. 

Mais  encore? 

Bfme    LATOUR. 

Sous  votre  respect ,  il  est  mort ,  madame. 

Tous ,  à  V exception  de  Latour  et  /Ti"»^  Latour. 

Mort! 

LATOUR. 

Oui ,  monsieur  ,  bien  mort,  on  ne  peut  pas  plus  mort, 
et  même  mort  d'une  mort  très-honorable  pour  moi ,  et 
pour  l'hùtel  de  l'impératrice  Marie-Thérèse. 

STABILIS. 

Et  comment? 

LATOCH. 

D'indigestion. 

STABIM9. 

C'est  une  bien  belle  mort. 
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BOYATJCOTjBT,  à  Lalonr. 
D'indigestion  ou  autrement  il  l'est  bien  eiTectivemeul? 

I.ATOUR. 

Autant  qu'on  puisse  l'être. 

M"'e  LATOtJR. 

La  preuve  en  est  qu'on  vient  de  l'enterrer  toul-à-rbeure  , 
à  cinq  heures. 

ROTATICOTJRT. 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  surprise.  Quel  est  donc  ce 
jeune  homme  qui  s'est  introduit  ici  sous  le  nom  de 
S**-Espérance,  cène  peut  être  qu'un  imposteur. 

F\N>Y. 

Vous  l'accusez  bien  durement. 

Air  :  las  !  il  fuit  loin  de  son  amie. 
Pouvez-vous  le  penser,  mon  père, 
Lui  nous  tromper  !  oh  î  non  ,  jamais  ; 
11  était  digne  de  me  plaire, 
Mon  cœur  me  dit  que  je  l'aimais. 
Il  mettra  fin  à  son  absence, 

Je  le  sens  là. 
J'en  conçois  la  douce  espérance. 

Il  reviendra  ! 

ALFRED. 

Attendez-moi ,  je  vais  chercher  à  le  rejoindre,  il  faut 
que  j'ëclaircisse  tout  cela.  {  //  sort.  ) 

SCENE  VIII. 

ROYAUCOURT,   M>"e  ROYAUCOURT  ,   FANNY  , 
M.  ET  M-'e  LATOUR  ,  STABILIS, 
lATOtJR  ,  has  à  Mad.  Latour. 
Mais  si  je  leur  disais  que  ce  jeune  homme... 

jime  i.\TOUU  ,   do  VlcmC. 

Taisez-vous  ,  qu'avons-nous  besoin  de  nous  mêler  de 
cette  alTnire-là.  Si  on  nous  interroge,  nous  répondrons. 


44  LE    CA!\DIDAT. 

LATOCR. 

C'est  vrai. 

STMilLIS. 

Eh  bien  !  quand  je  vous  disais  toujours  qu'il  était  moit, 
j'en  étais  bien  certain  ,  cependant... 

M™e    LAÏOIIR. 

Ce  M.  de  Ste-Espérancc  avait  l'air  d'un  bien  bon 
homme. 

ROYABCOURT. 

Mais,  ces  papiers,  les  reconnaissez-vous  pour  lui 
avoir  appartenu  ? 

M™e      I.ATOUR. 

Très-bien,  tiens  ,  regarde  Latour ,  voilà  ce  grand  pa-' 
pier,  tu  sais  ,  où  se  trouvent  dessus  sa  mère  et  tous  ses 
pères... 

tATOlIR. 

Je  reconnais  parfaitement  celui-là.  Voyons  donc  un 
peu.  Tiens!  son  frère  a  servi  avec  moi  dans  les  canaris 
de  Namur,  voyez  plutôt ,  monsieur,  dans  ce  petit  rond  : 
Théodulphe  de  S'^-Espérance ,  capitaine  du  régiment 
patriote  de  Namur  dit  les  canaris. 

FANNY. 

Mais  ,  mon  père ,  il  devait  être  bien  âgé  ce  monsieur, 
si  son  frère  servait  eu  même  temps  que  monsieur  La- 
tour ? 

Mme   ROYAtlCOURT. 

Ta  remarque  est  juste.  Cependant  celui  qui  est  venu 
ici  sous  son  nom  ne  le  paraissait  pas. 

SCEiNE  IX. 

Les  PRÉcÉDEiNs,  ALFRED  ,  CHALAIS. 

A.I,FRET). 

.Je  vous  ramène  le  cher  S'^'-Espérance  en  très-bonne 
santé  ,  malgré  sa   mort. 
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ROÏAUCOURT. 

Maigre  sa  mort  ? 

ALFRED. 

Air  :  ^s-tn  d^jeûtié,  mon  garçon,  {do   Stpvens.  ) 
Je  l'ai  retrouvé  plein  de  vie 
Tristement  suivant  son  convoi  , 
tt  ,  durant  la  cérémonie, 
Lui  même  il  se  pleurait ,    je  crois.  {bis). 

Dès  qu'il  me  vit  eu  sa  présence  , 
Son  amour  revint  snrement  ; 

Car  il  mourait d'impatience 

De  quitter  son  enterrement. 

ROY*UCOl'RT. 

Et  vous  aussi,  Alfred,  vous  vous  joignez  à  monsieur 
pour  soutenir  une  plaisanterie  que  tout  concourt  à  ren- 
dre très-déplacée? 

M"'e  I.ATOt'R. 

Mais,  m.onsieur,  le  S'^-Espérance  qui  est  mort  n'est 
pas  celui-ci. 

ROVArCOÏRT. 

Cependaiil  je  ne  connais  aucun  parent  à  celui  qui  vient 
de  mourir.  11  y  a  dans  cette  affaire  un  faux  S»«-Espérance. 

CHALAIS. 

11  y  avait  ,  c'est-à-dire  ;  mais  il  n'y  a  plus. 

,ime  ROYACCOCRT. 

Expliquez-vous  ! 

FANSV. 

Je  vous  en  prie,  mettez  fin  à  notre  incertitude. 

CHALAIS. 

Madame  Lalour  m'avait  fait  un  portrait  si  séduisant 
et  si  vrai  de  mademoiselle,  que,  désirant  la  voir,  je  formai 
le  dessein  de  me  présenter  cbez  vous  pour  vous  annoncer 
la  mort  de  Si«-Espérance  à  qui  mademoiselle  était  pro- 
mise ,  rt  vous  remettre  en  même  temps  ses  papiers,  que  je 
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craignais  de  compromeilre    eu  les  confiant  à  des  mains 
étrangères. 

MœeRGYACCOCRT. 

Tout  ceci  ne  nous  apprend  pas  pourquoi  vous  prîtes  le 
nom  de  S'^-Espérance. 

ALFRED. 

Je  VOUS  demande  pardon  ,  mais  c'est  vous,  mon  père  , 
qui  avez  forcé  Jules  à  recourir  à  ce  subterfuge. 

HOYATJCOTJRT. 

En  voici  d'une  autre  à  présent. 

CKALAIS. 

Oui ,  monsieur  ,  on  m'avait  dit  qu'il  n'y  avait  que  les 
gens  à  parchemins  qui  pussent  avoir  accès  auprès  de  vous... 

ALFRED. 

Et  mon  ami  n'avait ,  car  il  ne  le  dirait  pas  lui-même  , 
que  de  l'esprit,  des  talens  ,  du  courage,  et  la  gloire 
d'avoir  concouru  au  succès  de  notre  héroïque  révolution 
en  risquant  sa  fortune  et  sa  vie. 

CHALAIS. 

Alfred  ,  nous  avons  cela  de  commun  avec  toute  la  jeu- 
nesse Belge. 

Air:  du  vaudeville  do  la  So^nnamhule. 

Quand  il  fallait  courir  aux  armes 

Et  que  nos  chefs  nous  disaient  :  en  avant  ! 

C'était  plaisir,  au  premier  cri  d'alarmes 

Pas  un  ne  manquait  à  son  rang. 

D'un  pas  joyeux  nous  marchions  à  la  gloire  , 

En  se  battant  on  se  croit  immortel, 

Et  ce  n'était  qu'après  mie  victoire 

Qu'il  nous  manqu.TÏt  des  soldats  à  l'appel. 

F\NNV. 

Pauvi-e  jeune-homme  !  risquer  ses  jours  ! 

ROWLCOIIRT. 

Vons  eusMcz  dû  alors  nu'  drlrompor  dp  suite 
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CH.VLAIS. 

Celait  bien  mon  dessein,  mais  vous  vouliez  me  forcer 
a  épouser  à  l'instant  même  mademoiselle  Fanny  ,  pouvais- 
je  refuser  un  bontour  aussi  grand  et  aussi  inespéré.  Chaque 
lois  que  j'étais  prêt  à  tout  découvrir,  je  rencontrais  les 
yeux  de  mademoiselle,  et  je   n'en  avais  plus  la  force. 

FVXXY. 

\ous  voyez  bien  qu'il  n'est  pas  coupable. 

ALFRED. 

Non  ,  certes  ,  il  ne  l'est  pas  ,  car  s'il  portait  ce  nom 
sans  le  posséder,  a  présent  il  ne  peut  sans  encourir  de  blâme 
cesser  de  le  porter. 

Stme    ROT.VUCOURT. 

Comment  ? 

ALFRED. 

Oui,  nous  avons  trouvé  tout-à-l'heure  parmi  les  papiers 
de  S'e-Espérancequi  n'avaient  pas  été  visités  ,  un  cbiffon 
écrit  par  lui,  quelques  instans  avant  sa  mort.  Ce  testa- 
ment trafé  d'une  main  tremblante  ,  institue  Chalais  l'hé- 
ritier universel  de  S 'e-Espérance  en  lui  enjoignant  de 
prendre  son  nom  et  ses  titres. 

ROVAïCOURT. 

Quelle  aventure  étonnante  ! 

ciiALAis,  à  Royancourt. 

Tossesseur  des  titres  et  de  la  fortune  de  S"" -Espérance, 
moins  son  âge  ,  me  sera-t-il  permis  d'espérer  de  pouvoir 
le  remplacer  comme  m£mbre  de  votre  famille  r 

ROYAIICOURT. 

Monsieur  ,  cette  demande  est  un  peu  prématurée  ? 

«"!<'  RnvvTjcouRr. 
Cependant,  il  me  semble... 

fa:?ny,  à  rtoijnucorirf. 
\i<\\s  ne  vous  rappcici  donc  p'us  la  letlie  de  voiro  in- 
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tendant  par  laquelle  il  vous  prie  d'activer  notre  union  à 
cause  de  la  royauté ,  dit-il. 

ROYAUCOURT. 

Tu  intéresses  mon  ambition  en  faveur  de  ton  amour. 
Je  sens  combien  il  serait  urgent ,  dans  l'intérêt  général 
de  la  nation  toutefois... 

STABILIS. 

Certainement ,  car  on  ne  saurait  trop  tôt  mettre  un 
terme  à  la  révolution,  qui,  je  l'ai  toujours  dit... 

CH.VLAIS. 

Cependant ,  monsieur ,  je  vous  avouerai  humblement 
que  le  poids  d'une  couronne  me  paraît  bien  lourd  à  sup- 
porter, et  que  si  je  consens  à  risquer  une  épreuve  aussi 
difficile  que  celle-là  ,  je  ne  m'y  décide  que  par  l'espoir  de 
partager  le  trône  avec  une  souveraine  qui  se  fera  chérir 
par  tous  ses  sujets. 

ROYAUCOURT. 

Dans  le  fait  ce  sera  toujours  un  roi  dans  notre  famil 
la  différence  ne  consistera  que  dans  l'âge  et  ma  foi  avec 
un  souverain  plus  jeune  ,  il  n'y  a  que  plus  d'espoir  de  per- 
pétuer la  race.  Ainsi  crions  tous  mes  amis,  (  unissant 
la  main  de  Fanny  à  celle  de  chalais  )  le  roi  est  mort , 
vive  le  roi! 

SCENE  X. 
Les  précédées,   GERMAIN. 

GERMAIN. 

Monsieur,  un  courrier  arrivant  à  franc  étricr  me  chargi 
de  vous  remettre  celte  lettre  de  suite. 

ROYAUCOURT. 

C'est  de  mon  intendant  ,  que  peut -il  me  mander  de 
si  pressant  !  (  //  lit  )  «  M.  le  comte ,  je  vous  annonce 
>^  avec  le  plus  grand  regret  que  la  question  du  chef  de 
)i   l'état  est  ajournée    et  que  toutes  les  chances  pour  la 
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»  uoniinalion  de  noire  candidat  sont  évanouies  ;  des  coii- 
•  sidérations  diplomatiques  des  plus  graves  Vécartent. 
«  Je  vous  écris  ces  lignes  à  la  hâte,  à  demain  les  dé- 
»  lails.  u  Ils  ne  feront  donc  jamais  de  roi. 

AiR  ;  Tai  vu  partout  dans  vies  voyages,- 

Vraiment ,  grâce  à  la  politique  , 

Et  c'est,  je  pense  ,  fait  exprès  , 

On  dirait  que  de  la  Belgique 

Tous  les  oisifs  sont  au  congrès. 

Créer  un  roi  !  c'est  une  affaire 

Qu'ils  savent  longuement  peser  : 

On  met  trois  grands  mois  pour  le  faire, 

Ou  mit  trois  jours  pour  le  chasser. 

ST.iBILIS. 

Ajouruer  la  royauté,  et  la  révoluiion... 

IA.TO0R. 

Ce  n'est  rien ,  monsieur  Stabilis  ,  si  les  ennemis  du 
dehors  ou  de  l'inlérieur  ueus  attaquaient  encore  ,  le 
sang  des  canaris  coule  dans  mes  veines,  et  je  retrouverai» 
mou  aucieime  ardeur..., 

H"e  L\TOUR. 

Et  nos  jeunes  volontaires  ajouteraient  de  nouveaux. 
lauriers  à  ceux  qu'ils  ont  déjà  cueillis. 

AlFRED. 

Oui  certainement,  nous  irions  tous  défendre  notre  pays 
et  la  liberté. 

CHAlilS. 

Oui ,  tous. 

STABiLI?. 

Un  moment,  un  moment,  je  ne  vois  pas  la  nécessité 
d'y  voler  tous,  car  euliu  moi  qui  ai  toujours  dit  et  qui 
n'ai  jamais  cessé  de  répéter  que  je  n'étais  pas  partisan 
de  la  révolution  ,  je  ne  vois  pas  quelle  nécessité  il  y 
aurait... 
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FANNY. 

La  patrie  n'a  pas  besoin  de  soldats  tels  que  vous  ,  M. 
Stabilis.  Vous  n'êtes  plus  en  étal  de  porter  les  armes  et 
elle  ne  veut  pour  défenseurs  que  des  braves  capables  de 
s'en  servir. 

ALFRED. 

Eh  bien  !  mon  père ,  une  couronne  de  moins  ne  vous 
empêchera  pas,  je  l'espère,  de  confirmer  le  bonheur  de 
ma  sœur. 

CHALAIS. 

Je  vous  en  supplie,  monsieur.  Débarrassé  du  lourd 
fardeau  de  la  royauté  je  pourrai  désormais  consacrer 
tout  mon  temps  à  la  rendre  heureuse. 

M""»  ROY  ACCOURT. 

Elle  eût  cependant  été  bien  en  costume  royal  !.. .  mais 
il  n'y  faut  plus  penser.  Eh  bien  !  Fanny ,  tu  devais 
épouser  un  roi,  te  contenteras-tu  d'un  simple  comte  ? 

FANNY. 

Tu  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  ambitieuse. 

ROYAIICOURT. 

Et  moi,  monsieur,  pour  vous  prouver  que  je  ne  suis 
pas  ambitieux  non  plus ,  malgré  ce  que  Ton  vous  en 
«vait  dit,  je  consens  à  vous  donner  la  main  de  ma  fil'e 
lorsque  nous  aurons  examiné  ensemble,  toutefois,  la  v 
dite  de  l'acte  qui  vous  confère  les  titres  ,  droits  et  ap- 
pauages  de  la  maison  de  S'e-Espérauce. 

CIIALAIS. 

Je  suis  au  comble  de  la  joie.   Ah!  je  sens   aujourd'hui 

qu'une  couronne,  loin  d'ajouter  à  mon  bonheur,  n'aurait 

pu,  au  contraire,  que  le  rendre  moins  grand, 

VAUDEVILLE  FINAL  : 

]U™e    LATOIJR. 

Air  :  halle-là. 
On  dit  qu'il  faut  en  ménage 
Fermer  les  yeux  quelquefois  , 
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Moi ,  je  veux  en  mariage 
Faire  respecter  mes  droits. 
On  dit  aussi  qu'il  faut  faire 
D'un  époux  ses  seuls  amours  , 
S'il  parle  ,  croire  et  se  taire  , 
Sur  tout  obéir  toujours... 

Halle-là  !         (bis). 
Jamais  je  ne  croirai  ça, 

STA.BIIIS. 

J'ai  dit  et  je  le  répète , 

Comme  il  est,  le  monde  est  bien  ; 

Pourquoi  vouloir  à  sa  tête, 

Faire  et  défaire  sans  fin  ? 

A  tout  rêveur  optimiste 

Je  dis  ,  comme  le  congrès  : 

A  tort  cet  abus  subsiste, 

Oui,...  nous  en  convenons...  mais... 

Halte-là  !  (bis) 

Nous  devons  garder  cela. 
ROYMJCOBRT.  (rt  Chalais  et  à  Fannij.) 
Voulez  vous  en  mariage, 
Ne  trouver  que  d'heureux  jours  ? 
N'allez  pas  ,  époux  volage, 
Chercher  querelle  aux  amours. 
Fatigués  de  l'hyménée 
Combien  ne  voyons-nous  pas 
De  froids  époux,  d'une  année, 
Faire  déjà  des  faux  pas!.,. 

Halte-là  !         {bis). 
Craignez  ces  accidents-là. 

M.    LA.TOUR. 

Pour  chasser  de  ma  patrie 
Des  oppresseurs  ennemis, 
Jadis  j'ai  risqué  ma  vie 
Dans  les  rangs  des  canaris. 
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Les  exemples  de  leurs  pères 
Par  nos  fils  sont  imités  ! 
Oui,  vous,  (jui  sur  nos  frontières 
Menaciez  nos  libertés  : 

Halte-là  !         (bis). 
Les  canaris  étaient  là.  , 

ALFRED. 

Fiers  de  notre  indépendance  , 
Belges,  conservons-la  bien  ; 
Imitons  la  noble  France  , 
Prenons  un  roi  citoyen. 
Et  vous  étrangers  avides , 
Qu'on  voit ,  Lumbles  et  rampans  , 
Mendier  ces  trônes  vides 
D'où  Ton  cbasse  les  tyrans.,. 

halte-là!  (bis.) 

Nous  mettrons  ordre  à  cela. 

CHitAIS. 

Les  Belges  jadis  esclaves 

Ont  retrouvé  leur  fierté  , 

El  nous  pouvons  sans  entraves 

Sourire  à  la  liberté. 

Si  des  nations  lointaines, 

Des  rois  servant  le  courroux  , 

Pour  nous  apporler  des  chaînes , 

Osaient  marcher  contre  nous.., 

halte-là  !  (  bis.  ) 

Tous  les  Belges  seraient  là, 

FMVNY,  an  public. 
Si  de  l'espoir  d'être  reine 
Vainement  on  m'a  flatté  ; 
En  vos  mains  ,  ici ,  sans  peine  , 
Je  remets  la  royauté. 
Messieurs ,  prouvez  qu'au  parterre 
Pour  nous  il  est  un  bon  roi; 
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Si  vous  vouliez  au  contraire 
Nous  déclarer  hors  la  loi., 

balte-là!  (bis.) 

Que  l'indulgence  soit  là, 

M™e  ROY.VUCOtJRT  ,    à  faUfll/. 

Moi  qui  comptais,  sur  le  trône  , 
Te  voir  un  jour  ,  mon  enfant , 
11  faut  bien  que  j'abandonne 
Cet  espoir  que  j'aimais  tant. 
L'ambition  ,  ie  l'espère  , 
Ne  règne  pas  sur  ton  cœur  , 
Un  sort  modeste  peut  plaire  , 
S'il  te  donne  le  bonheur  ; 

halte-là!  (bis.) 

Ne  vas  jamais  au-delà. 

m.  ROYAtIGOURT. 

On  n'estime  plus  les  hommes, 
Comme  autrefois  ,  pour  l'habit. 
Il  faut  ,  au  siècle  où  nous  sommes, 
Du  courage  et  de  l'esprit. 
Grande  est  la  métamorphose  ! 
Jadis  ,  le  fait  est  certain  , 
Pour  être  au  moins  quelque  chose, 
11  fallait  un  parchemin,.. 

halte-là!  (bis.) 

On  a  changé  tout  cela. 
{Le  public  ayant  domandn  1rs  auteurs,   le  direc- 
teur est  venu  chanter  le  couplet  suivant  :  ) 
Air:  taisez-vous,  je  ne  vous  crois  pas. 
Voyant  avec  quelle  indulgence 
Vous  leur  prodiguiez  vos  faveurs 
Moi  je  voulais.. ,  en  confidence  , 
Vous  citer  les  noms  des  auteurs. 
Mais  ils  m'ont  dit  ,  et  c'est  fort  sage , 
Ouoiqu'uu  succès  soit  plein  d'appas, 
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Pour  un  Irop  périlleux  voyage 
Nous  essayons  nos  premiers  pas  , 

Taisez- vous  !  {bis.) 

Ne  nous  nommez 


pas. 


DU    HIUTIKHE    VOLUME. 


AVIS 

A    MM.    LES    SOUSCRIPTEURS: 


Les  diverses  causes  indépendantes  de  la  volonté  de 
l'éditeur ,  qui  ont  suspendu  pendant  quelque  tems 
la pullication  de  ce  répertoire,  ayant  cessé  d'exis- 
ter ,  MM.  les  souscripteurs  peuvent  compter  qu'ils 
recevront  exactement,  à  l'avenir,  les  suites  de  cette 
collection  qui  obtient,  chaque  jour  ,  de  nouveaux 
succès. 
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